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En 2086, la Terre s’est désertifiée,  
oubliant son humanité,  

elle s’est elle-même condamnée.  

Seuls quelques survivants  
de la catastrophe écologique  

se rejoignent, mus par un ultime espoir…  
Et s’ils trouvaient enfin la plénitude ? 
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UNE UTOPIE POST-APOCALYPTIQUE EST-ELLE POSSIBLE?
 
Nous sommes en 2086. L’Europe est un vaste désert. 
L’Afrique et les Amériques sont noyés sous la Mer Rouge. 

Il n’y a plus de nature.  
Seulement des conserves de nutriments en poudre pour les derniers survivants. 

Il n’y a plus de culture.  
Seulement quelques fragments de films sous les ruines de Bologne.  
Et quelques anciens temples grecs, toujours debout à Athènes.  
Il n’y a plus de société, même plus le souvenir d’une poignée de main.  
Un monde privé d’espoir? Non, grâce à la magie de l’imagination humaine.
 
LAST WORDS est un film qui confronte nos désastres écologiques, menaçants  
pour toutes les espèces, sans pour autant perdre le courage d’être tendres, joyeux, 
d’être ensemble pour se raconter de nouvelles histoires. Des histoires urgentes. 
Comme celle du dernier homme sur Terre, en 2086 : un jeune Africain. Le dernier  
des Africains. Incarné par celui qui n’est pas un acteur, mais un réfugié gambien  
de 16 ans, qui a déjà vécu une réelle fin du monde, Kalipha Touray.  
Aux côtés de l’acteur légendaire, Nick Nolte, qui joue un ex-réalisateur de film  
à la gloire passée, les personnages redécouvrent le cinéma. Et la joie d’être en vie.  
La joie d’être ensemble (après une longue solitude forcée), la joie de la culture 
(après tant de barbarie), la joie de la beauté (après beaucoup trop de laideur).  
Ils redécouvrent, par-dessus tout, le besoin de témoigner. Parce qu’à la fin  
du monde, tout importe. Comme la dernière grossesse sur Terre,  
portée par la vénérable Charlotte Rampling, jouant une femme originaire  
des pays baltes, au passé comme au futur inconnus. Mais également comme  
les actes héroïques - ou complètement délirants - du médecin polonais,  
joué par Stellan Skarsgård.

Les personnages de Kalipha et Nick emmènent avec eux, lors de leur voyage épique 
vers Athènes, le dernier projecteur encore fonctionnel au monde - pour partager  
la joie du cinéma - et les dernières pièces, pour fabriquer la dernière caméra.  
Le dernier film home-made. Les derniers témoins des derniers actes de l’espèce 
humaine. À Athènes, ils trouvent également le jardin-laboratoire d’Alba Rohrwacher, 
cherchant à redonner vie à la nature pour sauver l’humanité,  
avant que tous périssent, victimes d’un virus respiratoire.
 
LAST WORDS. Une science-fiction post-apocalyptique ou un aperçu d’une dernière 
chance pour l’humanité aujourd’hui ?

NOTE
D’INTENTION
DE JONATHAN NOSSITER
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Avec LAST WORDS, le cinéaste (et agriculteur) 
Jonathan Nossiter, à qui on doit  
le documentaire MONDOVINO,  

 signe une fiction aux accents prophétiques,  
qui se termine en Italie sur fond d’épidémie… 
Une planète désolée, une mer devenue rouge  

et une poignée de survivants sur un îlot  
de verdure, qui reprennent espoir en regardant de 

vieux films, mais toussent et tombent  
sous l’effet d’un virus… Tourné avec des stars – 

Charlotte Rampling, Nick Nolte, Stellan
Skarsgård – et des inconnus – Kalipha Touray, 

réfugié gambien de 19 ans, qui joue  
« l’ultime être humain sur terre » –,  

LAST WORDS est une fable écologique  
sur ce qui reste de l’Europe en 2086.

Si on n’avait plus de nouvelles de Jonathan 
Nossiter depuis RÉSISTANCE NATURELLE, 

documentaire sur les vignerons italiens  
sorti de manière confidentielle en 2014,  

c’est que l’auteur de MONDOVINO  
était devenu… agriculteur autour  

du lac volcanique de Bolsena, entre
Florence et Rome, cultivant des légumes  

en permaculture et œuvrant  
à un « musée des semences anciennes ».

Dans le même temps, il s’attelait à cette odyssée 
des derniers temps, qu’il vient  

tout juste d’achever après six années  
de travail et de tournage à Bologne, en Italie du 

Sud et au Maroc, assurément son film  
le plus ambitieux, librement inspiré  

d’un livre de Santiago Amigorena  
et étrangement optimiste. 

Car même condamnés, nous dit Jonathan 
Nossiter, les humains recherchent la lumière par la 
culture, le geste civilisateur devant la catastrophe.

Votre film résonne étrangement  
avec la gigantesque crise sanitaire  
que nous traversons…
Cela fait six ans que je travaillais sur ce film, 
il n’est donc pas lié à l’actualité. Il part des 
prévisions de plus en plus inquiétantes des 
scientifiques sur le réchauffement climatique  
et la perte de biodiversité, mais aussi du constat 
de la disparition volontaire de la culture dans 
le quotidien des citoyens du monde. Je vis 
aujourd’hui en Italie, ayant des liens profonds 
avec la France, le Brésil, les États-Unis  
et l’Angleterre. Et, partout, je vois la même 
maladie à l’œuvre : une nouvelle barbarie qui 
méprise la culture, mais aussi l’éducation et la 
santé. Nous sommes en train d’en payer le prix.

Mais le film n’évoque-t-il pas  
en premier lieu la fin de l’humanité  
sous l’action d’un virus ?
Certes, mais ce n’est qu’un symptôme. Il a été 
porté par le constat du déclin de la culture et 
du déclin de l’agriculture, qui sont pour moi 
intimement liés et sont à l’avant-garde devant 
tous les maux écologiques et les menaces qui 
pèsent sur la survie de l’espèce humaine.  
Je viens de terminer le film et je n’ai pas  
de réflexion sur ce qu’il est, mais je sais d’où il 
vient : d’un amour profond pour la terre cultivée 
et pour le cinéma, pour son histoire, et d’une 
tristesse de constater à quel point le cinéma 
n’occupe plus de place dans l’agora.
Il est sous respirateur depuis longtemps !  

ENTRETIEN
DE JONATHAN NOSSITER

Entretien réalisé par Vincent Remy, publié sur Télérama.fr le 3 juin 2020.
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Ceux qui y vont ont 60 ans et plus, les jeunes 
n’y vont que très peu, et quasiment jamais pour 
autre chose que des blockbusters.
Et ce qui disparaît avec le cinéma, c’est 
l’importance d’être ensemble, c’est un acte social 
et politique. Je pense qu’une société devient 
extrêmement faible à partir du moment où 
sa culture perd son aspect social et politique. 
Tout nous a poussés vers une société de 
consommation pure, où la culture n’occupe plus 
une place sacrée.

Vous montrez une poignée de survivants 
refermés sur eux-mêmes, mais qui  
se rapprochent autour de projections  
de films du passé, pourquoi ?
Les déséquilibres à l’origine du réchauffement 
climatique vont provoquer de plus en plus 
de maladies de toutes formes, sociétales, 

relationnelles, spirituelles. Mes survivants ne sont 
que quelques centaines, et ils ont peur du contact 
physique. Déjà, avant cette crise du coronavirus, 
quand j’entrais dans le métro à Rome, je 
remarquais tous ces regards qui s’évitaient. Et 
j’ai très peur que le peu de contact physique qui 
subsistait disparaisse après cette crise.
Je montre effectivement des survivants qui 
retrouvent finalement le plaisir d’être ensemble, 
d’être émus, de rire autour de vieilles images. Je 
pense avoir réalisé un film apocalyptique plein 
de tendresse, d’amour et d’espoir véritable. Parce 
que je crois toujours dans la force de la culture, 
de la culture sauvage, vraie, nécessaire, pas dans 
les produits d’une culture vouée à l’argent. Je 
suis convaincu que le cinéma, comme les livres, 
la musique ou la peinture, joue un rôle aussi 
essentiel que la santé publique. Peut-être, après 
cette crise, assisterons-nous à un réveil général et 
les gens repenseront-ils leurs priorités.

Pour quelle raison  
êtes-vous devenu agriculteur ?
Quand je suis arrivé en Italie, il y a neuf ans, j’ai 
rencontré Stefano Bellotti, un des plus grands 
vignerons italiens, pionnier du vin naturel, que j’ai 
filmé dans Résistance naturelle. Il cultivait sur les 
collines de Gavi, dans le Piémont, et nous a quittés 
en pleines vendanges en septembre 2018, à l’âge 
de 59 ans. Stefano passait beaucoup de temps à 
transmettre son savoir à de jeunes vignerons et à 
tant d’acteurs culturels. Nous sommes des milliers 
à avoir vu nos vies changer grâce à lui. Et c’est 
certain qu’il a changé la mienne. C’est lui qui m’a 
fait comprendre que la question agricole était la 
grande question de notre époque.

De quelle manière ?
Les paysans sont aux barricades ! Ils subissent 
tous les coups du dérèglement du climat. 

L’agriculture est l’épicentre de tous les 
problèmes, et donc de toutes les solutions.
Stefano m’avait dit qu’une société qui, en 
cinquante ans, a fait tomber la valeur des 
produits agricoles dans d’aussi grandes 
proportions est une société malade. Cette 
société préfère consacrer de l’argent à des 
gadgets dont on perçoit l’inutilité dans des 
moments de crise.
Dans le même temps, les produits alimentaires, 
dévalués, ont aussi perdu toute valeur 
nutritionnelle. Quand j’ai décidé de produire 
des légumes, j’ai découvert qu’il était presque 
impossible de trouver des plants qui ne soient 
pas issus de variétés hybridées. On parle 
beaucoup des organismes génétiquement 
modifiés (OGM), mais ils ne sont que l’expression 
la plus extrême de l’hybridation. Depuis des 
décennies, on hybride pour produire des fruits 
et légumes plus gros, en plus grande quantité, 
au détriment de leur valeur nutritionnelle et 
gustative. Et une pomme bio hybridée, telle 
qu’on en trouve dans la grande distribution, n’a 
pas plus de valeur nutritionnelle qu’une pomme 
non bio.

Dans la crise actuelle, la France,  
comme l’Italie, a privilégié la distribution 
par les supermarchés…
Moi, je redouterais davantage d’entrer dans un 
supermarché plutôt que dans un marché en plein 
air. J’espère que tous les gens enfermés vont se 
rendre compte à quel point manger les produits 
de la grande distribution les rend malades. En 
période de confinement, la qualité de ce qu’on 
mange devient encore plus importante. On 
sait très bien que les aliments qui viennent du 
vivant, produits sainement, renforcent le système 
immunitaire. Choisir l’industrie agrochimique, 
c’est affaiblir son système immunitaire.

Vous espérez une prise de conscience ?
Cette prise de conscience doit être agriculturelle 
et culturelle. L’éducation, la santé, la culture et 
l’agriculture, c’est un cercle. On compartimente 
tout, mais tout est lié.
Sans biodiversité, les gens meurent. Ce que nous 
sommes en train de vivre n’est que la répétition 
de ce qui pourrait arriver assez souvent si on ne 
change pas radicalement notre façon de vivre. 
Mon film est un cri du coeur. La beauté de la 
culture – comme celle des plantes ! –, c’est la 
transmission.
Tout film est lié à l’histoire, celle du cinéma, 
mais aussi de la peinture, de la littérature, de 
la musique, il vient du passé, et n’a de sens 
que dans l’espoir d’un échange avec ceux qui 
viennent après nous. L’idée de faire un film 
qui ne serait pas vu par des jeunes me laisse 
désespéré. Il faut réparer les liens avec le passé, 
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sans quoi on perdra la connaissance culturelle – 
et agriculturelle ! –, on ne saura réagir à ce qui 
nous arrive.

Les survivants de votre film ont perdu  
les liens avec le passé ?
Oui, ils ne savent plus que la nourriture vient de 
la nature. Seuls les plus âgés des personnages, 
incarnés par Nick Nolte, Charlotte Rampling, 
Stellan Skarsgård, s’en souviennent. Une scène 
me touche particulièrement, quand le personnage 
porté par Alba Rohrwacher, une immense 
comédienne, essaie de faire vivre un jardin au 
milieu des ruines d’un temple grec, de faire 
pousser des plantes qui seraient comestibles. Il se 
trouve qu’Alba a grandi à trois kilomètres de ma 
ferme, avec un père apiculteur. C’est grâce à elle 
que j’habite ici. Sa soeur cinéaste, Alice, a raconté 
leur histoire familiale dans LES MERVEILLES, 
en 2014. La façon qu’a le personnage d’Alba 
d’embrasser une semence, de la mettre en terre 

comme un geste sacré, dans l’espoir que cette 
semence puisse engendrer de la vie, c’est le fruit 
du rapport profond de la comédienne avec la 
nature. Son rapport à cette semence, c’est une 
histoire d’amour qui me donne un peu d’espoir, 
alors qu’on ne devrait pas en avoir.

Où avez-vous tourné ces scènes  
dans les ruines grecques ?
À Paestrum, au sud de Naples, dans le Cilento, un 
des endroits les plus magiques de l’Italie. Le site 
archéologique est dirigé par un jeune Allemand, 
Gabriel Zuchtriegel, complètement investi dans 
la vitalité présente du passé, aussi bien que dans 
la culture régionale. Il a ouvert le parc pour qu’on 
puisse filmer au milieu des temples de façon 
extraordinairement libre.
Le film est nourri de cet ancrage culturel. Nick 
Nolte est arrivé de Californie au milieu de ce parc 
archéologique, entouré de tous ces paysans et 
de cette culture du bienmanger, un monde du 

passé tourné vers le vivant. Lui-même cultivait 
dans son ancienne maison un potager bio, il était 
sensible à l’aspect écolo du film, sinon il n’aurait 
pas adhéré au projet : quatre mois de tournage 
dans des conditions franciscaines ! Il a été 
courageux, car, au milieu du tournage, sa maison 
de Malibu a brûlé, il a perdu toute sa vie, et il a 
décidé de rester. Charlotte Rampling, arrivée le 
jour où il a appris la nouvelle, l’en a convaincu…

Depuis la fin de cette réalisation,  
vous êtes confiné à Bolsena ?
Oui, et je ne sais pas si le film sortira dans six 
mois ou un an. Ici, on est à l’épicentre de la 
culture étrusque. Max Petrini, mon associé, 
jeune paysan qui n’a jamais quitté sa terre, est 
passionné d’art et de civilisation étrusques. Il a 
cette mémoire en lui. Dans sa façon de travailler 
un potager, j’ai vu tout de suite une approche 
des plantes très similaire à mon amour pour le 
cinéma. Il a un rapport avec les plantes très libre, 
il ne s’impose pas à elles, il essaie de canaliser 
des énergies.
Même la construction du jardin prend une forme 
que je dirais « cassavetessien » ; ça semble un 
peu anarchique, un peu sauvage, mais, pour 
ceux qui ont la patience de bien regarder, il y 
a une forme esthétique à l’intérieur de cette 
liberté et de cette sauvagerie. Apprendre avec 
Max, travailler avec lui ne suit pas la logique 
productiviste, même si on est là pour gagner sa 
vie. Je reste novice, mais je me sens très proche 
de son travail. Et j’ai l’impression que ce que j’ai 
fait dans le cinéma m’a préparé à travailler à ses 
côtés avec les plantes.

Des plantes non hybridées…
Absolument. On vit d’un potager, mais aussi 
d’une pépinière de semences anciennes. Avec 
Max, on essaie de faire un musée du vivant. 
On s’inspire d’un homme extraordinaire, Jean-
François Berthelot, qui crée depuis trente ans 
dans le sud-ouest de la France le plus grand 
musée des blés du vivant au monde. On a la 
même ambition pour les légumes anciens !
La recherche des semences anciennes, c’est 
comme la préparation d’un film, que je n’aurais 
pas le fardeau de devoir tourner. On fait des 
repérages au fin fond des Pouilles ou de la Sicile, 
on trouve de vieux paysans qui ont gardé des 
variétés de tomates oubliées par tout le monde, 
parce que ça produit un peu moins, que c’est un 
peu plus fragile. On va aussi dans des institutions 
de sauvegarde, où, dans de vieux frigos des 
années 50, subsistent quelques semences.
Ce sont des expériences un peu tristes, parce 
que les autorités ne soutiennent aucunement ces 
héros et héroïnes. À Battipaglia, ville renommée 
pour la mozzarella di buffala, dans un institut 
régional, le CREA, voué à la sauvegarde des 

semences anciennes du Cilento, on a rencontré 
grâce au directeur de Paestrum une femme 
extraordinaire, Rosa Peppe, qui a consacré trente 
ans de sa vie aux asperges locales. Elle travaille 
dans un immeuble qui exprime toute la tristesse 
des institutions gouvernementales italiennes. 
Tout y est délabré, alors qu’au même moment, 
tant d’argent est investi dans la monoculture 
industrielle.

Vous pensez que cela peut être remis  
en cause ?
Je ne sais pas. On est en train de vivre un 
moment qui va peut-être changer de manière 
définitive la société, c’est sans doute l’événement 
le plus transformateur depuis la Seconde Guerre 
mondiale. On ne parle pas assez de l’énormité 
de ce que cette crise sanitaire représente 
pour l’avenir, de son lien avec le dérèglement 
climatique et avec la dévastation de la nature. 
Les choix qui sont devant nous sont énormes. 
Cet événement terrible, si on réussit à le 
transformer en repensant notre monde, en 
mettant la culture et l’agriculture au coeur de la 
réflexion, sera un bien pour l’humanité. Sinon, 
c’est le tocsin qui sonne. On peut être assuré que 
cette planète ne supportera plus la présence de 
l’être humain encore très longtemps si l’on ne 
retrouve pas la joie de la frugalité franciscaine.

Vous avez dit que LAST WORDS  
serait votre dernier film…
J’ai dit en 2014 que je voulais réaliser un dernier 
film de fiction avant de me vouer complètement 
à l’agriculture. Je ne sais pas si cela sera mon 
dernier film, mais je suis certain que ma vie sera 
maintenant dévolue à l’agriculture, à la joie très 
cinématographique de travailler cette terre et de 
constituer ce réservoir de semences anciennes.
J’ai beaucoup d’échanges avec des jeunes grâce 
à cette activité agricole, que peut-être je n’aurais 
pas avec le cinéma. Même devant la catastrophe, 
je cherche la vitalité.  
Or il y a énormément d’espoir de renouveau 
agricole grâce aux jeunes, j’essaie de voler  
leur vitalité, au moins de la vivre…
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« TARZAN THE APE MAN » W.S Van Dyke
© Warner Bros – 1932
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© Association Frères Lumière – 1895
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© Sony ATV – ARTE – 2003

« MAN WITH A MOVIE CAMERA » Dziga Vertov
Public domain – 1929

« THE MEANING OF LIFE » Terry Jones, Terry Gilliam
© Universal Pictures – 1983
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Public domain - 1962

LES FILMS DANS LE FILM
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NICK NOLTE / SHAKESPEARE
Acteur américain récompensé par un Golden Globe, il est mondialement connu  
pour ses rôles dans LES NERFS À VIF de Martin Scorsese, LE PRINCE DES MARÉES  
de Barbra Streisand, AFFLICTION de Paul Schrader, ou encore LA LIGNE ROUGE  
de Terrence Malik.

CHARLOTTE RAMPLING / BATLK
Actrice anglaise, elle a été nommée aux Academy Awards en 2016 pour 45 YEARS 
d’Andrew Haigh. Elle est notamment la muse de Visconti, Woody Allen, Nagisa Oshima, 
Sidney Lumet et bien d’autres. 

STELLAN SKARSGARD / ZYBERSKI
Acteur suédois, il est la star de nombreux films de Lars Von Trier, notamment 
BREAKING THE WAVES, et est mondialement connu pour ses rôles dans MILLENIUM : 
LES HOMMES QUI N’AIMAIENt PAS LES FEMMES de David Fincher, WILL HUNTING  
de Gux Van Sant ou encore PIRATES DES CARAIBES, pour ne citer qu’eux.

ALBA ROHRWACHER / ANNA
Actrice italienne, lauréate du Lion d’Or de la meilleure actrice dans  
HUNGRY HEARTS (2014) au festival de Venise, elle a été six fois récompensée  
par le Globo d’Oro et le prix Davide di Donatello pour de nombreux films,  
notamment IL PAPA DI GIOVANNA.

FILMO
� GRAPHIES



18

SHAKESPEARE� NICK NOLTE
KAL� KALIPHA TOURAY
BATLK� CHARLOTTE RAMPLING
ZYBERSKI� STELLAN SKARSGARD
ANNA� ALBA ROHRWACHER
DIMA � SILVIA CALDERONI

AVEC LA PARTICIPATION DE MARYAM D’ABO

RÉALISATEUR� JONATHAN NOSSITER
AUTEURS� JONATHAN NOSSITER ET SANTIAGO AMIGORENA 
D’APRÈS LE ROMAN� « MES DERNIERS MOTS » 
DE � SANTIAGO AMIGORENA ( ÉDITIONS P.O.L )

IMAGE� CLARISSA CAPPELLANI
SON� MAXIMILIEN GOBIET
MONTAGE�  JONATHAN NOSSITER
MIXAGE� STÉPHANE THIÉBAUT
MUSIQUE� TOM SMAIL
COSTUMES� STEFANIA GRILLI
DÉCORS� MATTEO MONTEDURO 
� FRANCESCO BOLOGNINI 
� MASSIMILIANO PETRINI
� CRISTINA BARTOLETTI
� VALERIO ROMANO
DIRECTION DE PRODUCTION� MARCO SERRECCHIA
PRODUCTION� STEMAL ENTERTAINMENT
� RAÏ CINEMA 
PRODUCTEURS� DONATELLA PALERMO
� JONATHAN NOSSITER
COPRODUCTION(S)� PAPRIKA FILMS
� LES FILMS D’ICI
� LES FILMS DU RAT
COPRODUCTEUR(S)� LAURENT BAUJARD
� SERGE LALOU
� SANTIAGO AMIGORENA
PRODUCTEURS ASSOCIÉS� GIAN LUCA GARGANO
� LUC HARDY
� SAGAX ENTERTAINMENT
DISTRIBUTION� JOUR2FÊTE
VENTES INTERNATIONALES� THE PARTY FILM SALES

2019 - ITALIE, FRANCE - ANGLAIS - 126 MIN - 1.85 

LISTES
� ARTISTIQUE

TECHNIQUE



20


